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L’exposition du Musée Rath
Le public a été quelque peu déçu. Cette 
exposition, dont il attendait beaucoup, 
ne lui a rien apporté de bien nouveau. 
Il a retrouvé nos artistes au point où il les 
avait laissés. Chacun de son côté, ils ont 
persévéré dans la voie qu'ils avaient choisie 
et l’on n’a nulle part l’impression d’un véri­
table progrès ou d’un réel enrichissement. 
Peut-être y a-t-il là moins de grisailles, 
moins de cette peinture terne et pauvre, 
péniblement minutieuse, qui submergeait 
autrefois nos expositions. Il semble bien 
que ce qu’il y avait dc suranné et de non 
viable dans nos traditions d’art soit peu à 
peu éliminé. Par contre, beaucoup plus 
d’œuvres qui veulent être spontanées et 
qui ne sont que maladroites, des pages pleines 
de réticences, do gaucheries, de complications 
inutiles, de développements oiseux. N’ar­
rive à la liberté et à l’expression directe de 
soi que qui en est vraiment digne, et nous
■ assistons ici à la faillite lamentable de vo-
- lontés et d’ambitions insuffisamment servies 
•par des intelligences mal cultivées.
- Nous retrouvons ici le fameux portrait de 
dame au ruban noir dc Hodler qui fut si re­
marqué an salon de Neuchâtel. A côté 
de ce maître nous retrouvons Vallet toujours
■ plus sûr de soi et tendant de plus en plus vers 
un é tat de belle sérénité. Hugonnet reste le 
peintre prestigieux que l’on sait mais avec 
quelque chose de plus harmonieux et de plus 
eouple. Toujours la même fraîcheur aimable 
dans les toiles de Vautier.
Puis ce sont les « jeunes », Bosshardt qui 
expose,» côté de ces extraordinaires dessins 
-qui ont fait sa réputation, plusieurs études, 
combinaisons de lignes e t de couleurs extrê 
mments attachantes. Bressler a  gardé cet ac­
cent de mélancolie rêveuse et pénétrante qui 
le distingue entre tous. Mais il semble ane 
dans quelques-unes de ses dernières œuvres, 
il perde de sa finesse d’accent.
Il est un peintre qu’on reconnaît- facile­
ment entre tous, c’est M. Barraud qui exas­
père encore sa manière, car — il faut bien le 
.dire — la manière, dans ses notations sans 
cela si intenses, devient évidente. A ses 
côtés Bucliet, plus superficiel, se sauve par 
une intention décorative nettement affir­
mée. Quant à Berger, ce merveilleux intuitif 
.il se complaît dans sa solitude.
Quelques noms nouveaux dont il faudra se 
souvenir, Durand, Martin, Reymond et 
d'autres.
E t surtout de belles choses en sculpture, 
des œuvres qui méritent qu’on si attarde très 
longuement, le Melchtal de Yibert, le buste 
de jeune homme de Caron, tout l’envoi 
■de SnrWssof, mais surtout son torse, et enfin 
les corps de femmes de Rodo-Niederhauser, 
d’une platique si vraiment nouvelle 
----- --
Société pédagogique genevoise
Nous extrayons les passages suivants de 
l’intéressant rapport sur l’activité de la so­
ciété pendant Tannée 1912, présenté par M. 
E l.  Martin, président :
« Dans notre première assemblée, notre 
excellent collègue Mlle E. Willy a continué 
l’étude approfondie du « Siècle de l’enfant », 
œuvre d’Ellen Key dont le retentissement 
fu t si grand dans le monde entier. Mlle Willy 
» traité plus particulièrement l’Education 
dans la famille pour laquelle E. Key se mon­
tre particulièrement sévère. Le grand .mal de 
notre époque est le manque de foyer. Dans 
les classes aisées l’éducation. des enfants 
est abandonnée à des mercenaires, dans les 
élasBes pauvres, e’est la rne, très souvent, qui 
assume les fonctions d’éducateur. Il faudrait 
ïèoonstituer le foyer, mettre la mère à la pla­
ce que lui a réservée la nature.’ Nous touchons 
alors à de graves problèmes économiques et 
•Sociaux. Trop souvent le foyer se crée sans 
que la femme ait conscience de ses devoirs 
futurs et c’est, à brève échéance, la faillite 
lie PEducation dans la famille. E t Mlle 
Willy conclut à l’obligation pour les femmes 
dc s’instruire dans les soins à donner aux en­
fants. Quelle portée incalculable aurait la 
réalisation de co rêve !
. L’immense essor donné â la méthode d’é­
ducation physique de P. H. Ling a eu son 
)plus récent épanouissement dans le splendide 
congrès d’Odense du 7 au 10 juillet 1911. 
Mlle K. Yentzer, déléguée de la société ge­
nevoise d’éducation physique, a bien voulu 
nous donner uh compte rendu des impres­
sions rapports e* de cette grande manifesta­
tion internationale. Elle en a profité pour 
mettre en évidence une fois de plus la supé­
riorité de la gymnastique suédoise qui, dit- 
elle, fait actuellement victorieusement le 
tour du monde. Il est intéressant de consta­
ter que, depuis longtemps déjà, Genève a su
reconnaître la valeur des théories de Ling et 
que, la première en Suisse, elle t. introduit cet 
enseignement dans toutes ses écoles publi­
ques.
Chaque année, votre comité a la satisfac­
tion de constater le grand intérêt que porte 
à la société, M. le prof. E. Claparède. Au 
printemps dernier, il nous a entretenus des 
résultats d’une expérience tentée dans quel­
ques classes par M. B. Kevorkian, cand., sc 
soc. Sans attacher une importance exagérée 
à ces expériences toujours très délicates et 
un peu sujettes à caution, il convient cepen­
dant de reconnaître qu’il y a là un intéres 
sant moyen d'investigation qui mérite 
l’attention du corps enseignant. Ces expé­
riences demandent fort peu de temps et sont 
très prisées des élèves; elles devraient être 
entreprises sur une grande échelle et pour 
raient fournir à l’occasion de précieuses 
indications dans bien des cas où l’on en est 
encore réduit, malheureusement, aux conjec 
tures et aux tâtonnements.
Il existe, depuis 1908, une commission 
internationale dc l’enseignement mathéma­
tique dont notre savant collègue M. le pro­
fesseur H. Felir est le secrétaire général. Cette 
commission a publié jusqu’ici 280 rapports 
environ dont douze sont consacrés à la 
Suisse et forment un gros volume de 750 
pages que M. Fehr a bien voulu nous présen­
ter. Il y aura lieu d’examiner cet ouvrage 
avec quelques détails, car il constitue un 
précieux document d’où pourront être tirées 
d’intéressantes conclusions touchant l’enseig 
gnement scientifique. Il est à souhaiter que 
quelques-uns de nos jeunes collègues veuil­
lent bien entreprendre cette étude qui pour­
rait peut-être nous révéler des constatations 
curieuses et inattendues.
Le dessin reste à l’ordre du joui’. Après 
l’exposé de méthode fait par M. Portier, voi­
ci Mme Artus-Perrelet qui nous montre, à 
son tour, comment le dessin peut être mis 
à la portée de chacun et quel bienfait le sen­
timent de la logique pourra retirer de son 
étude. Mme Artus-Perrelet est une artiste 
et une apôtre. Ennemie de l’équivoque et de 
l’à peu près, elle veut que l’enseignement 
soit concrétisé le plus possible. Or le dessin 
est le moyen par excellence de faire compren­
dre logiquement les grandes lois de la nature. 
Pourquoi donc ne pas s’en servir ? pourquoi 
dédaigner ce merveilleux auxiliaire d'un en­
seignement rationnel. C’est un nouveau pro­
blème de l’éducation professionnelle des 
jeunes fonctionnaires que Mme Artus pose 
là ; que le Département de l’instruction 
publique veuille bien nous permettre de le 
signaler à son attention bienveillante.
Un nouveau programme primaire nous est 
né. Il ne diffère de l’ancien que par quelques 
dispositions plutôt secondaires. Il fallait 
s’y attendre. Qu’aurait-on modifié d’ail­
leurs ? Le fameux allégement des program­
mes n’est à tout prendre qu’une phrase 
creuse ne rimant à rien ; un plan d’études 
est l’œuvre d’un temps qui dérive avant tout 
des préoccupations économiques et sociales 
de l’heure actuelle ; tout ce qu’on peut lui 
demander c’est d’être aussi clair e t précis 
que possible, de ne pas compliquer à plaisir 
ee qui est naturellement simple. Tel a été 
le vœu exprimé l’an dernier par la Société 
pédagogique et nous avons déjà eu l’occasion 
de montrer que le Département de l’instruc­
tion publique s’est efforcé d’en tenir compte.
Notre Société doit à ses membres de les 
renseigner autant que faire se peut sur le 
mouvement pédagogique intense qui se 
manifeste de tous côtés. C’est pour satisfaire 
à ce devoir que votre comité a prié M. le Dr 
Ghidioneseu de nous entretenir avec quelques 
détails du système des écoles primaires 
de Mannheim. Sans doute, ce mode de pro­
motion nous était oonnu depuis l’excellent 
exposé de notre érudit collègue M. le profes­
seur L. Zbinden au congrès de Genève de 
1907 ; mais il n 'était pas superflu d’entendre 
l’opinion d’un homme ayant vu fonctionner 
ce système et nous apportant le résultat 
d’observations directes. M. Ghidioneseu n’a 
pas trompé notre attente. Il nous a montré 
la réalisation des idées du Dr Sickinger en en 
soulignant la conception généreuse et l’esprit 
de bonne foi, mais sans omettre, par contre, 
les petites imperfections ot lacunes inhéren­
tes à toute œuvre humaine. Il ressort de cet 
exposé et de la discussion qu’il a soulevée que 
la promotion est bion l’un des plus captivants 
problèmes pédagogiques. Un peu trop né­
gligée jusqu’ici, dépendant beaucoup plus de 
l’âge réel que de l’âge intellectuel des enfants, 
elle est l’auteur inconscient de la composition 
hétérogène de nombreuses classes. Elle mérite 
une étude approfondie.
Tôt ou tard, il faudra adopter un système 
permettant aux intelligences vives do gravir 
sans trop de lenteur le cycle de l’instruction 
élémentaire et obligatoire et aux esprits fai­
bles de recevoir de l’école primaire autre cho­
se qu’un enseignement qui, de la première 
à la dernière classe, passe à cent coudées au- 
dessus de leur entendement. Il y a là, chers
collègues, un important édifice à construire, 
ne nous mettrons-nous pas un jour à l’œu­
vre ?
***
Les instituteurs anglais et français dont 
nous avons eu la visite l’été dernier no taris­
sent pas en éloges sur la réception que ceux 
de Genève leur avaient réservée. Notre 
collègue M. Paquin qui, de concert avec le 
Département de l’instruction publique et 
l’Union des Instituteurs primaires, avait 
bien voulu se charger d’organiser leur séjour 
dans notre ville, possède un dossier fort 
complet dc lettres, journaux et brochures où 
nos collègues des deux rives de la Manche 
chantent la beauté de Genève, l’amabilité 
et l’entrain de leurs ciceroni. Acceptons le 
compliment en observant toutefois que notre 
seul mérite fut de nous être mis au niveau 
de nos charmants hôtes d’un jour.
***
Le comité central de la Société pédago­
gique do la Suisse romande a eu à examiner, 
dans le ' courant de l’année qui s’éteint, 
un projet de révision de ses statuts, révi­
sion nécessitée par l’existence de plusieurs 
sections distinctes dans un même canton. 
Reconnaissons dc bonne grâce — ot nous 
n’attendions pas moins de nos excellents 
amis du bureau de Lausanne — quo les 
droits de notre Société ont été respectés 
avee une loyauté scrupuleuse. Le sincère 
désir d’entente qui animait les délégués 
de Genève, dont la grande majorité appar­
tient simultanément aux deux sections, 
a d’ailleurs contribué, pour uue large part, 
à l’aplanissement des difficultés qui auraient 
pu surgir. E t, en 1914, au congrès de Lau­
sanne, où la Romande célébrera son cin­
quantenaire, les instituteurs de Genève, 
qui ont autre chose à faire, ils le savent 
bien, qu’à entretenir des divisions factices, 
iront ratifier, unanimement, les disposi­
tions nouvelles attendues depuis 1907.
***
La Société pédagogique genevoise suit 
paisiblement la voie qu’elle s’est tracée. 
Son effectif ne s’est pas modifié, ses fi­
nances se maintiennent à un niveau ré­
jouissant et son activité n’a pas été amoin­
drie. Somme toute, c’est un résultat satis­
faisant, étant donné les circonstances dif­
ficiles dans lesquelles nous nous trouvons. 
Il convient de reconnaître que ce résultat, 
nous le devons à l’ensemble des sociétaires 
qui nous restent fidèles et nous continuent 
leur appui moral et matériel. Nous le de­
vons aussi à ceux de nos collègues qui, ne 
craignant pas de sacrifier quelques heures 
prises sur leurs loisirs, assistent à nos réu­
nions et apportent leur contribution à 
l’examen des questions qui nous préoccu 
pent. Nous leur en témoignons ici toute 
notre gratitude et notre reconnaissance. »
Le comité pour 1913 est composé comme 
suit : MM. Ed. Martin, président; A. Char- 
voz, vice-président; L. Durand, secrétaire 
du comité; E. Paquin, secrétaire des assem­
blées générales; J. Valentin, trésorier;Mllc 
E. Willy, bulletinier; Mlle M. Métrai, bi­
bliothécaire.
et, par conséquent, destinées à unjmême but, 
qui est de permettre au paysan d’utiliser 
lui-même co qu’il produit lui-même§en sup­
primant autant que faire se peut le prin­
cipe abusif des intermédiaires. j£g|
On est allé trop loin, on a voulu mono­
poliser la meunerie, on a créé ce syndicat 
des gros moulins.
Comment, quand de tous côtés ce ne sont 
que récriminations justifiées contre cette 
angoissante cherté toujours plus accentuée 
de ce qui est nécessaire à la vie, comment, 
dis-je. ne peut-on pas protester contre 
ces dividendes scandaleux que touchent 
les actionnaires des grands moulins syn­
diqués î
Comment veut-on que l’agriculteur ne 
soit pas indigné et ne s’insurge pas contre 
cette façon de procéder qui consiste, dc 
la part des meuniers, à fane eux-mêmeslle 
prix d’une marchandise qu’ils achètent ?
Le blé, qui symbolise la culture, ques­
tion primordiale, essentielle, indispensable 
a l’alimentation, tombé à vil prix, à 18 et 
20 fr. les 100 kilos, comme cela s’est vu 
il y a quelques aimées, alors que l’objet ma­
nufacturé, c’est-à-dire le pain, subissait 
plutôt une augmentation.
N’y a-t-il pas là une anomalie, uno dc 
ces inconséquences qui frappent et entraînent 
nécessairement avec elles lo retour forcé 
à une plus saine façon d ’agir ?
E t l’on peut affirmer sans paradoxe 
que c’est l’intransigeance des meunier? 
et des boulangers qui a créé le mouvement- 
actuel, fatalement destiné à les remplacer j 
par ce seul fait quo l’équité vout que les " 
intérêts vitaux d’une communauté doivent 
primer les intérêts particuliers de quelques 
intéressés.
«i En présence des difficultés toujours plus 
grandes de l’heure présente, le campagnard 
doit faire œuvre de solidarité, comprendre 
que ce qui est impossible à  un seul est pos­
sible a deux et, Bar conséquent, bien davan­
tage à un plus grand nombre, que c’est la 
collectivité qui est seule capable de réoudre 
les nombreux problèmes sociaux qui s’im 
posent et permettra à l’agriculture, cette 
branche principale de l’activité nationale, 
de garder vis-à-vis de la société la place 
prépondérante qu’elle doit avoir.
Veuillez agréer, etc.
Un vulgaire paysan. »
AUDEMARS
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DANS LA C A M P A G N E  G EN EVOISE
Moulin ef Boulangerie agricoles
Le mouvement coopératif pénètre dans nos 
campagnes. Sept communes du Mandement, 
celles de la Plaine, Dardagny, Satigny, Aïrc- 
la-Ville, Cartigny, Avully et Chancy ont 
décidé d’avoir leur moulin et- leur boulangerie 
et de manger ainsi le blé du pays.
Les promoteurs de ce mouvement solida- 
riste ont racheté un moulin à la Plaine 
pour le prix de fr. 4500 environ et un immeu­
ble, pour la boulangerie qui, avec l’installa­
tion du four et des accessoires, leur reviendra 
à 100.000 francs. .
Les ruraux ont voulu vaincre ainsi l’in­
transigeance des minoteries et celle de cer­
tains boulangers, nou a déclaré un agricul­
teur. Us ont pensé, qu’ils avaient le droit de 
consommer les produits qu’ils sèment et ré­
coltent eux-mêmes.
Dès le mois de juillet, le moulin et la bou­
langerie fonctionneront. Les actionnaires de 
cette puissante société se sont engagés na­
turellement a ne se fourni].- qu’à la boulange­
rie. Us prévoient déjà qu’ils devront dans un 
laps de tomps assez rapproché, acheter un 
deuxième moulin pour suffire aux nombreu­
ses demandes dont ils sont l’objet.
Voici la lettre très intéressante que nous 
recevons de Bernex à ce sujet :
***
b Comme vous le savez sans doute, un 
magnifique mouvement d’émulation et de 
progrès se manifeste actuellement dans 
notre population rurale.
Je  veux parler des moulins et boulan­
geries agricoles.
Deux choses, cela va sans dire, qui sont 
connexes indissolubles l’une de l’autre
Dans la Colonie Étrangère
FRANCE
L’assemblée générale de la société de 
l’Enfance abandonnée aura lieu le samedi 26 
avril à 8 h. % du soir, au Cercle français, rue 
du Rhône, 43, avec l’ordre du jour suivant :
Rapport du président; rapport du tréso­
rier; rapport des vérificateurs des comptes; 
nomination du comité; nomination des vé­
rificateurs des comptes. Immédiatement 
après l’assemblée, réunion du comité pour 
l’élection du bureau.
MM. les sociétaires sont instamment priés 
d’y assister.
***»
Le 28 avril à 8 h. y2 du soir aura lien au 
Cercle français, rue du Rhône 43, l’assem­
blée générale de la société do l’œuvre des 
Vieillards et Incurables français.
***
Le second et dernier bal du Cercle fran­
çais aura lieu dans ses salons le samedi 19 
courant, dès 9 h. du soir.
A minuit e t demi, souper.
La commission s’est assuré le concours 
de l’orchestre d’Alessandro et tout fait 
prévoir un grand succès.
On trouve des cartes au prix de 6 fr. 
par personne au local, 43, rue du Rhône, 
et auprès dos membres de la commission.
Etat-civil de ljjilla  de M r i
RIVE DROITE 
(Du 6 au 13 avril 1913) 
Naissances : Dina-Berthe Fanny Besson, 
Vaud. — Max Balmns, Italie. — Georges- 
Edouard Mercier, Vaud. — Jean-Frédéric 
Delor, Genève. — Arthur Margairaz, Vaud. 
— Suzanne-Louise Crétin, France, — Marie- 
Léonie-Madeleine Ackermann, Allemagne. 
René-Albort Reibel, Allemagne. — Marcelle- 
Henriette Jacquiard, Fribourg. — Yvonne 
Plasson, France. — Carmcn-Elise Borsetti, 
Italie. — Irène-MaricrAlice Boguski, Ge­
nève. ,,
Décès : Anne Watznauer, célibataire, 25 
ans, Autriche. — Julien Auguste Crettet, 
15 ans, France. — Pierrc-Einilo Curty, cé­
libataire, 37 ans, Fribourg. — Amélie Her- 
zog, célibataire, 58 ans, Fribourg. — Marié- 
Félicité Desponds, veuve, 05 ans, Vaud. — 
Joseph-Marie Zbrùn, veuf, 84 ans, Valais. — 
Félix Roguet, marié, 63 ans, France. — 
Claude-Pierre Pellorce, veuf, 86 ans, Vaud.
M A O A S I N S
Petitpierre & Cie
le '/a kg.
Pommes évaporées, qualité prima.,., 0,65'
Abricots évaporés, extra choix ..........
Pèches évaporées, extra choix............
Raisins do table Dénia..........................
Raisins do tablo do Malaga...................
Pruneaux de Californie 100/110, fruits 
Pruneaux de Californie 90/100, fruits 
Pruneaux de Californie 80/90, fruits 
Pruneaux do Californie 70/80, fruits 
Rabais on prenant par petite caisso de 
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i r ix  modères. Position dominante, à l’abri do la poussière et du bruit. Grand parc 
Vue etonduo. Auto-garage. Tennis. Orchestre. Tramways électriques tontes les 7 
minutes pour la gare et le contro de la ville. R. SANTO, Directeur.
Réuni à ^Etablissement Hydroüiérapique de Champel-les-Bains
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C o m p t o i r  S u i s s e  cie p h o t o g r a p h ie
I„e Inndi 21 avril I»13 et jours suivants, de 2 heures il 6 lienrcn de 
l’nprès-inidi, rue V c rs o m ie s . 17, liquidation amiable d’un stock impor­
tant d’appareils et fournitures pour la photographie, soit: appareil» 
photographiques, lanternes de projection, objectifs, lampes, lanterne*, 
châssis, lampes îfc sire, cuvettes, cuves, albums, sacs, cartons, passe- 
partout. plaques, transformateurs, rhéostats, pieds pour écrans, envi* 
rou 2500 clichés de projection, produits divers etc., etc.
1IT2874 f Lo Directeur de TOffice : F. Lecoultre.
Trois Gouttes de
donnent au métal le 
plus sale un brillant | 
— —  durable —
En vente partout on flacons.
Fabr. : Chem. W erke Lubs- 
zynski &  Co, Aktienges., Ber- 
lin-Lichtenberg.
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18,rue de Hesse GENÈVE 10, rue Diday
reçoit actuellement de
l’Argent en Dépôt
pour 1, 2, 3, 4 ou 5 ans 
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IMPRESSIONS EN TOUS GENRES
GAZ SANS USINE 
=  PARTOUT =
Installation bon marché; C?
Consommation bon marché ;
Absence de dangers^
Entretien siinplo et facile.
Prospectus, références, prix par
W. G L I T S C H ,  ing., G enève
19, RUE DE LA POTERIE, 19
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Déménagements
Garde-meubles
miiM prix fixe à forfait, pour la Ville, la Suisse et l’Efranger 
WAGONS ET CADRES CAPITONNÉS. -  EMBALLAGE
Téléphone 1802 E. BELLY & CIE Rue des Gares, GENÈVE
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Feuilleton de la Tribune de Genève
Le coffre-fort vivant
PAU 21
F R É D É R IC  M A U Z E N S
Nous quittâmes Colombo, dont je 
n’avais fait qu’entrevoir les forêts de 
cocotiers pendant un demi-tour du 
Calédonien sur lui-même, et notre course 
vers le sud reprit de plus belle. Les 
portes des deux cabines restèrent ou­
vertes jour et nuit. On étouffait. J ’en­
tendis M. de Chasseneuil dire à Loustau :
— Nous sommes à six degrés de 
l’équateur.
Enfin Plaisance n’y tint plus. Un soir 
que nous ne pouvions dormir, la chemise 
collée sur la peau par la transpiration, 
le vieux garçon déclara :
— Je monte prendre le frais. Viens.
Nous nous habillâmes et sortîmes de
notre cabine. Loustau sortit de la sienne, 
m’emboîta le pas et grimpa l’escalier 
derrière nous. Le brocanteur et M. de 
Chasseneuil étaient déjà là-haut.
Quand nous débouchâmes sur le pont, 
une bonne brise, chaude mais saine et 
vivifiante, me fouetta la figure. Lo pa­
quebot était en pleine vitesse. Tout 
autour de nous, je vis des chaises longues 
en rotin et des gens étendus.
Plaisance respirait comme un plon­
geur qui sort de l’eau.
Quelqu’un, près de nous, se souleva 
sur sa chaise longue et parla bas à son 
voisin. Celui-ci tourna la tête de mon 
côté. Au même instant, un officier pas­
sait. Il s’arrêta et me regarda. Puis il 
reprit sa marche, et j’entendis un chu­
chotement dans l’ombre où il avait 
disparu. Bientôt des personnes s’appro­
chèrent et m’examinèrent à la dérobée.
Plaisance me prit le bras et nous al­
lâmes nous accouder à la balustrade qui 
fait le tour du paquebot. Un monsieur, 
l’air indifférent, vint se placer à notre 
gauche. Une dame se mit à ma droite et 
me lança des regards furtifs. Derrière 
nous il y avait un bruit de pas légers. 
Des gens se pressaient pour me voir.
Tout à coup la voix de Loustau s’éleva :
—  Ne vous gênez pas ! Non ! vrai.
Nous nous retournâmes. Un passager
enfouissait rapidement quelque chose 
dans la poche de son pantalon blanc 
et s ’inclinait en disant d'un ton confus :
—  Oh ! pardon !
11 avait l’accent anglais.
— Ce particulier, reprit Loustau, vient 
de couper un morceau du veston de M. 
Bernard !
Je tâtais d ’uno maiû inquiète le bas
de mon dos et sentis une échancrure. 
En même temps je m’aperçus que ma 
voisine dc droite jouait avec des ciseaux 
à ongles.
J ’avais entendu parler de ces tou­
ristes qui dégradent les monuments 
historiques pour en emporter un frag­
ment. Ou traitait mon vieux complet 
comme le Parthénon.
Cinquante années d’économie ont dé­
veloppé en moi un véritable instinct de 
la conservation des vêtements; il se 
révolta.
D ’autre part, ce rôle de phénomène 
me gênait affreusement.
—  Je redescends, dis-je à Plaisance.
La fatigue et la peur d’une congestion
avaient décidé mon cousin à quitter 
notre étuve pour venir affronter la désa­
gréable curiosité des passagers. Main­
tenant il en avait pris son parti. D ’ail­
leurs c’était surtout à ma personne 
qu’on en voulait.
—  Moi, répondit-il, je m’installe ici. 
Puisque tu t ’en vas, sonne le domestique, 
et qu’il m’apporte une chaise longue 
comme celles-là.
E t il me laissa partir, sachant que 
Loustau ferait bonne garde et que, du 
reste, une tentative criminelle n’était 
guère à craindre sur un paquebot.
Je réintégrai ma cabine et l’inspecteur 
la sienne.
Je fis la commission de Plaisance,
Îjuis m’assis sur une chaise, n’ayant pas e courage de me remettre au lit par cette 
température. Je voyais Loustau se pro­
mener de long en large et tourner en 
sifflotant. Au bout d’une heure d ’ennui, 
je me risquai.
—  Monsieur l’inspecteur... fis-je timi­
dement.
— Voilà !
Loustau s’encadra dans la porte de sa 
cabine. Je me levai et vins au seuil de 
la mienne.
—  Il fait chaud... repris-je.
Jamais, dans des conditions oii nous
étions, je n’aurais osé en dire autant à 
un autre que Loustau. Mais celui-ci 
m’inspirait à la fois de la confiance et 
de la sympathie. Je devinais son inépui­
sable énergie et son dévouement prêt à 
tout. Je sdit-ais que, pour m ’obliger, il 
se mettrait en quatre et, pour défendre 
nui vie sacrifierait la sienne. J ’en étais 
sûr. U ne me faut pas longtemps pour 
juger quelqu’un. Ce n’est pas plus la 
connaissance des hommes que la fi­
nesse qui m ’a manqué pour réussir. 
C’est l’aplomb. Les cas sont rares où 
je ne sais pas ce qu’il y a à faire. Seule­
ment je ne le lais point. Voilà pourquoi 
j’ai toujours végété.
—  Pour sûr ! répliqua l”inspecteur.
Son regard aigu fouillait mes yeux.
PuiB un sourire creusa sa figure maigre 
et moustachue. Il compreuait que je pro­
fitais de l’absence de mon cousin pour 
faire un bout de causette. Policier habile, 
il devait être bon psychologue et me 
pénétrer comme je le pénétrais. Il se 
doutait probablement de l’empire pris 
sur moi par un parent autoritaire et riche.
—  Ce n’est pas la même chose qu’à 
Paris, reprit-il. Il y  faisait pourtant 
rudement bon, le jour où vous avez filé. 
Vous rappelez-vous? Si ce temps-là 
avait duré, le marronnier du 20 mars 
eût été en avance.
Nous venions de voir, à Ceylan, des 
forêts dc cocotiers, et ce sont les plus 
belles du monde, je le savais par des ré­
cits de voyages copiés chez Jules Ricard. 
E t c’était le marronnier du 20 mars 
qui se glissait dans notre conversation. 
Jamais Loustau et moi ne parlâmes des 
merveilles du voyage. Toujours nous cau­
sâmes de Paris, ce Paris de poussière et 
de tumulte où nous avions tant peiné, 
l’un subissait des avanies, l’autre rece­
vant des mauvais coups, tous deux l’ai­
mant quand même de tout notre cœur!
— Il eût certainement été en avance, 
répétai-je avec conviction. _
E t je me représentai le marronnier 
en fleurs. J ’évoquai les Tuileries. Un 
soupir m’échappa. _ _
__ Est-ce qu’il a continué à faire beau
après mon départ? demandai-je.
Ce qu’avait été le temps, en mon absen­
ce, à Paris, m’intéressait plus que ce qu’il
était en ce moment sur l’Océan indien où 
je me trouvais.
—  Non répondit l’inspecteur, il a plu 
à torrents. Ce n’est qu’en Italie que j’ai 
retrouvé le soleil.
—  Vous avez passé par l’Italie, vous...
—  Le chemin de la malle des Indes... 
Londres, Calais, Paris, Brindisi...
—  Brindisi !
Ce nom, pour une raison singulière 
et quelque peu ridicule, m’était on ne peut 
plus familier. Tous les matins, depuis 
des années, je lisais dans mon journal 
le bulletin météorologique et y  voyais 
combien le thermomètre avait marqué 
à Haparanda (?), Belfort, Cherbourg, 
Toulouse et Brindisi. Quelquefois, Hapa­
randa était remplacé par IIernosand(?), 
Kuopiot?) ou Uléaborg (?) Cherbourg 
par Brest, Brindisi par Alger ou Palerme. 
Mais, trois jours sur quatre, je savais à 
quoi m’en tenir sur le temps de la veille 
à Brindisi.
—  Est-ce que vous vous êtes arrêtés 
comme nous à Port-Saïd? repris-je.
—  Heureusement ! Songez donc que 
nous étions partis sans même un mou­
choir de rechange.
—  C’est ainsi que je suis parti moi- 
même. Seulement mon cousin avait une 
malle pleine de linge.
—  Tandis qu’à nous trois, nous n’a­
vions pas un sac de nuit. Moi je m’en 
moquais, et Crachat encore plus, mais
M. de Chasseneuil était navré. A aucune 
gare, le train péninsulaire ne s’arrêtait 
assez longtemps pour qu’on put- aller en 
ville acheter quelque chose. Le steamer 
de la P. and O. était sous pression quand 
nous arrivâmes à Brindisi. Le temps d’al­
ler prendre l’argent qui attendait ces 
messieurs chez un banquier, et il fallut 
monter à bord. Le baron, qui a l’habitude 
de changer de mouchoir trois fois par 
jour, faisait une tête extraordinairè 
quand il tirait son petit morceau de bap. 
tist-e, grand comme un rabat. Vous penses 
s’il était blanc, après trente-six heures 
de chemin de fer ! E t nos fronts ruisA 
selaient sous le soleil de l’Italie méridio­
nale. Je n’ai pas besoin de vous dire si 
l’on a fait fête aux serviettes fraîches des 
lavabos de nos cabines. M. de Chasse­
neuil ne s’en est pi-s contenté; il a ache­
té à un passager la moitié de ses chemises 
et de ses mouchoirs. Puis, à Port-Saïd 
nous nous sommes montés. C est le ba­
ron qui a tout payé.
— Je sais qu’il est généreux.
— Oui, mais il n’entendait, l ’être qUQ 
pour moi. Quand j’ai tiré mon porte* 
monnaie, un geste gentil m’a empêché 
de l’ouvrir. Seulement Cruchat, sous pré­
texte qu’il avait oublié son portemonnaiej 
a prié le baron de payer aussi pour lu»,
« Nous réglerons chela à bord ». a-t-il 
dit. Et je crois bieu que lien du tout u’a 
été réglé. (A  suivre
